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« La forêt de l’Hermitain, d’ordinaire si paisible et si calme, où la 
cognée du bûcheron abattant les taillis, réveillait seule de loin en loin 
quelques faibles échos, a retenti hier tout entière aux sons des cors. 
C’est que l’on faisait la guerre à l’un de ses hôtes les plus doux et les 
plus inoffensifs. 
  
Dès le matin, à l’heure et au lieu de rendez-vous de chasse fixé par 
« ces messieurs » trente et quelques molosses dirigés par d’habiles 
piqueurs, étaient lancés sous bois à la recherche d’une piste sur 
laquelle ils eurent bientôt pied. C’est alors que résonnèrent les cuivres, 
on sonna le « lancer » puis les montures de « ces messieurs » sous la 
pression des éperons partirent au galop, tandis que « ces dames » 
suivaient en voiture tant bien que mal –se guidant sur les hurlements 
de la meute effrénée- ne pouvant pas comme les cavaliers suivre par 
les sentiers ou couper à travers champs. 



Quel méfait grave a-t-il donc commis pour qu’on le poursuive sans 
merci ? Il a, il est vrai brouté quelques pousses d’avoine ou de de 
luzerne dans les champs bordant la forêt mais les métayers du 
voisinage l’ont toujours laissé vivre en paix, et c’est bien eux 
cependant qui logiquement auraient droit de capture ; mais de grâce 
encore qu’on ne le fasse pas souffrir ! Qu’on lui donne le coup de fusil 
libérateur !... On ne le fera pas… On veut le pousser à bout par 
l’épuisement et la fatigue ; on veut qu’il connaisse toutes les horreurs 
d’une fin tragique, où il sentira le souffle chaud des chiens affamés qui 
le dévoreront bientôt si quelque piqueur n’arrive pas à temps. 

Spectateur impassible de la scène qui se déroule sous mes 
yeux, j’ai un instant la vision de ces temps moyenâgeux où 
les seigneurs tout puissants semblaient prendre plaisir à 
écraser la récolte du vilain, chevauchant par monts et par 
vaux, dans les prés comme dans les bois, se moquant bien 
du préjudice causé. 



Dans le lointain, l’on entend les trompes jouant la « prise ». Un 
rassemblement se forme bientôt au lieu où se fera la curée. Pauvre 
chevreuil ! Il a choisi pour mourir un abreuvoir, où dans l’eau limpide il 
goûtera de délicieuses sensations, rafraîchissant son corps depuis 
longtemps moite de sueur, étanchant la soif qui le dévore. Un piqueur 
le tire sur le bord avec son fouet et le ramène triomphalement sur son 
cheval au lieu de la curée. Sous les casquettes de velours, des lèvres 
esquissent des sourires de satisfaction, des manifestations bruyantes 
se font entendre. Avoir ces mines épanouies reflétant la joie, on 
croirait qu’un acte de bravoure ou de haute générosité vient d’être 
accompli. On ne se figure pas que l’on a été tout simplement cruel et 
barbare. La bête est tantôt dépecée au grand plaisir de la meute qui va 
enfin pouvoir se délecter de quelques morceaux à elle destinés et 
qu’elle convoite d’un œil avide. C’est alors que s’engagera une lutte 
acharnée, à qui aura le plus gros morceau ; de formidables coups de 
crocs s’échangeront. 


